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Le Socialisme réformiste, par Millerand 
Le Socialisme Réformiste 

FRANÇAIS 
Sous ce titre parait aujourd'hui une brochure 

dans laquelle Millerand a groupé, avec ses 
professions de foi de 1893, 1808 et 1002, les 
principaux discours qu'il prononça depuis dix 
années. 

Nulle publication ne pouvait mieux démon-
1 trer la continuité des vues politiques de Mille­

rand ; et ceux qui, l'ayant applaudi à Saint-
Mandé, l'accusent aujourd'hui d'avoir aban­
donné son Idéal et modifié sa méthode, la li­
ront et la méditeront avec fruit. 

Nous sommes heureux de pouvoir donner in­
tégralement à nos lecteurs la préface écrite par 
Millerand. 

C'est a la fois, dans uns forme admirable 
de précision et de concision, l'affirmation 
des visées idéales du Socialisme et l'indication 
de la méthode, aux procédés variables selon 
les temps et les pays, par qui cet idéal sera 
réalisé. 

Le socialisme poursuit l'abolition des clas­
ses par la transformation de la propriété ap­
pelée à devenir c le lot de tous > ; 

le producteur doit être associé par l'organi­
sation sociale elle-même aux résultats de la 
production ; 

les travailleurs doivent attendre d'eux-mê­
mes leur affranchissement, mais leur avenir, 
qui est celui de l'humanité, dépend de leur 
éducation ; et celle-ci doit être rendue possible 
par une législation protectrice assurant à tous 
« des conditions humaines de travail » ; 

la défense des intérêts du prolétariat n'est 
pas incompatible, au contraire, avec le souci 
des intérêts généraux de la nation ; 

les procédés de la démocratie socialiste doi­
vent être adaptés au régime politique de cha­
que pays ; en France le parti socialiste ne 
«eut s'isoler de la vie du parti républicain ; 

le désir de la Paix Universelle et la volonté 
d'y travailler n'exclut pas la nécessité d'assu­
rer au pays les moyens de sauvegarder soo in­
dépendance ; 

la phraséologie socialiste doit être mise en 
harmonie avec la méthode du parti, nécessai­
rement réformiste en ses procédés et en ses 
actes ; 

il est puéril d'affirmer la nécessité de ta cas» 
quête des pouvoirs publics et de l'arrêter là où 
elle peut donner au prolétariat les résultats 
les plus certains ; 

la méthode féconde et scientifique du pro­
grès quotidien doit être celle du Parti Socia­
liste. 

Voila les idées qu'avec une impeccable lo­
gique Millerand expose et démontre dans la 
substantielle préface que nous reproduisons 
plus loin. 

Nous sommes, est-il besoin de le dire, en 
accord complet avec lui ; la tactique qu'il dé­
finit avec tant de talent et de courage a été 
sans cesse défendue par ce journal i et, en 
dépit de ceux qui cherchent à faire oublier leurs 
transactions d'hier et à dissimuler celles de 
demain sous leurs violentes déclamations d'au­
jourd'hui, nous restons convaincu que la tac­
tique des résultats utiles au prolétariat et des 
efforts quotidiens vers le but final l'emportera 
sur la tactique des violences stériles et des 
gestes révolutionnaires inutiles. 

Ed. DELESALLE. 

En rassemblant quelques-uns des discours 
tjue j'ai prononcés depuis dix ans, je cède, en 
même temps qu'au vœu de quelques amis, au 
désir de marquer une fois de plus les traits 
caractéristiques d'une politique, à laquelle 
on ne refusera, pas du moins le mérite de la 
rontinuité. 

Un pai-ti qui ne se salisfail pas d'ambitions 
à courte échéance, qui regarde haut et loin, 
a besoin d'un Idéal : le parti socialiste pro­
clame le sien. J'ai essayé à un moment de 
le formuler ; je fus assez heureux pour obte­
nir alors l'agrément de toutes les fractions 
du parti, par la voix de leurs représentants 
qualifiés. Quelques-uns de mes approbateurs 
de 1886 se sont depuis lors rétractés. Un de 
leurs griefs contre le programme qu'ils 
avaient applaudi est qu'il ait gagné trop vite 
trop d'adhésions nouvelles. Ce reproche me 
louche comme un éloge. 

Peut-être ne l'a-t-il mérité que pour s'être 
tenu à égale distance et de vagues généralités 
qui prêtent à toutes les interprétations, et de 
iausses précisions qui risquent d'être tôt dé­
menties par les événements. 

Il importe de déterminer avec la plus gran-
ile netteté la direction que nous voulons sui­
vre. Où allons-nous ? Quel rêve de justice, 
ue liberté, de bonheur est le nôtre 1 Par quels 
moyens, sous quelle forme en espérons-nous 
la réalisation 1 A ces questions, il laut ré­
pondre, et la réponse que nous leur faisons 
est, je crois, sans équivoque et sans ambage. 

En transformant le monde matériel, la 
science a du même coup, par une conséquen­
te parallèle et inéluctable, bouleversé les con­
ditions économiques de l'humanité ; un abî­
me s'est creusé entre le sort de l'ouvrier d'in­
dustrie, serf non pins de la glèbe, mais de la 
machine, et celui du patron, souvent anony­
me et collectif, qu'il sert snns le connaître. 
Il a paru qu'en dépit des p. grès de la philo-
sophi", des lois et des mœurs, deux classes 
s'opposaient dont les intérêts économiques 
ne se pouvaient concilier que par l'absorption 
de l'une dans l'autre. Le socialisme se donne 
pour but, dans l'ordre social, l'abolition des 
•classes, comme, dans l'ordre politique, la 
Révolution française a eu pour résultat l'a­
bolition des ordres. U veut que le salarié s'é-
flève à la dignité d'associé. Il veut que. dans 
l'humanité nouvelle, la propriété individuelle 
soit non pas supprimée — ce qui est une pro­
position incompréhensible — mais tout au 
Contraire transformée et si bien élargie qu'el­
fe soit pour chaque homme comme son pro­
longement naturel et nécessaire sur les cho-
ÉsesT 1 indispensable outil de vie et de déve-
JÎoppement. 

Pas plus que la Révolution française, le so­
cialisme ne se propose de légiférer pour 
le Français, ou l'Allemand, ou l'Anglais, 
mais pour l'Homme. Partout où le même de­
gré de civilisation a amené, avec les mêmes 
grandeurs, les mêmes misères, la nécessité 
lui parait s'imposer des mêmes transforma­
tions. Ainsi le sentiment d'un Idéal com­
mun unit à travers les espaces, en dépit des 
différences de race et de langue, le proléta­
riat socialiste des deux mondes. 

Pour être dessiné à larges traits, cet Idéal 
ne saurait être, sans injustice, taxé d'obscu­
rité ou d'équivoque. Ses deux caractères es­
sentiels s'accusent au contraire en pleine lu­
mière .11 poursuit, par l'accord international 
des travailleurs, la transformation profonde 
des conditions de la propriété devenue, de 
l'apanage d'un certain nombre d'hommes, le 
lot de tous. 

Quelques socialistes — dans tous les pays 
— n'ont pas résisté à la tentation trop natu­
relle de serrer de plus près le problème et, 
anticipant sur le temps, d'édifier de toutes 
pièces la cité future. Ces utopies sont sans 
inconvénients, — elles peuvent même être 
utiles, si l'on n'oublie pas de les tenir pour 
ce qu'elles sont : des œuvres d'imagination 
dont la réalité modifie chaque jour la mou­
vante apparence. 

Elles seraient périlleuses, elles risque­
raient de devenir funestes, si l'on se laissait 
aller à prétendre y crisfalliser l'action et la 
pensée socialistes. L'expérience a montré 
quelles inévitables erreurs révèlent, au bout 
d'un temps relativement court, les construc­
tions même d'un homme de génie. 

S il est, je ne dis pas licite, mais inhérent 
au progrès de toute connaissance, de se ser­
vir de l'hypothèse, si l'hypothèse collecti­
viste qui est la nôtre emprunte au développe­
ment même du régime capitaliste une valeur 
singulière, encore faut-il qu'à aucun mo­
ment son usage légitime ne nous aveugle 
jusqu'à nous faire prendre les moyens pour 
le but. Gardons-nous de devenir les prison­
niers de formules nécessairement variables, 
changeantes par le progrès même de l'hu­
manité. 
' Notre but "n'est pas d'élever sur un plan 
arrêté selon des rites prescrits un édifice im­
muable ; il n est pas de construire une église 
pour une secte, mais de rendre pour tous 
les hommes le monde plus habitable par la 
«tiarm.rtrjfxn QU f̂rflgir-p qp«i intÇTtlitéS Sociales, 
par réancatlon de "Trtommë " émancipé pro­
gressivement des tyrannie? intérieures com­
me des contraintes' extérieures. 

L'éducation : en ces quelques syllabes est 
enfermé tout i avenir de l'humain1 é. Il est 
vrai, d'une vérité profonde, que 1 émancipa­
tion des travailleurs sera l'œuvre des tra­
vailleurs eux-mêmes : entendons par là qu'il 
leur sied de n'attendre que d'eux-mêmes 
leur affranchissement, et surtout de se ren­
dre capables et dignes d'en être les artisans. 

Mais comment y parvenir? Et cette question 
n'est-elle pas d'une ironie cruelle sous un ré­
gime social où toutes les forces de l'ouvrier 
seraient quotidiennement épuisées au service 
de son patron, sans qu'il lui restât d'autre loi­
sir que celui de réparer pour l'effort du len­
demain l'organisme usé par l'effort de la 
veille ? 

Aussi l'intervention de la Société, la pre­
mière intéressée à la marche régulière et 
normale du progrès, s'impose-t-elle en vuç 
d'assurer à tous ses membres des conditions 
humaines de travail. 

La thèse n'est plus discutée ni pour l'enfant 
ni pour la femme. La réglementation de la 
journée de travail, en ce qui les concerne, 
ne soulève même plus d'opposition théori­
que. La force de la logique a conduit le lé­
gislateur à adopter une règle identique pour 
leurs collaborateurs hommes. L'heure s'ap­
proche où, par une heureuse nécessité, la 
même loi s imposera u tous les ouvriers, 
quels qu'en soient l'âge et le sexe, leur don­
nant la liberté d'être, en marne temps que 
des producteurs, des hommes et des ci­
toyens. 

On ne conteste' plus davantage le besoin 
d'une réglementation du travail au point de 
vue de l'hygiène et de la prévention des ac­
cidents. A cet égard, des améliorations sen­
sibles ont été réalisées, surtout dans la gran­
de industrie ; il en reste beaucoup à obtenir. 
Ce n'est pas un médiocre avantage que d'en 
être arrivés à ne discuter plus que sur le 
fait, sans se heurter à la barrière d'un pré­
tendu principe. 

Ainsi la conception a pris corps et figure 
d'une législation protectrice de l'individu, 
soucieuse de son développement, orientée 
vers la défense et la mise en œuvre de tou­
tes les puissances, de toutes les richesses 
contenues en germe dans l'être humain. 

De cette idée supérieure, dérivent les lois 
sur l'enseignement à tous les degrés, qu'elles 
se préoccupent de munir chaque enfant du 
petit capital primaire faute duquel l'homme 
vivra comme un étranger au milieu de ses 
semblables, d'organiser l'enseignement pro­
fessionnel et l'apprentissage, ou de grossir 
le réservoir des hautes connaissances où cha­
que peuple puise les éléments de sa pros­
périté et de sa force. 

Il ne suffit pas d'armer l'individu pour la 
lutte, de prendre garde que la nécessité mê­
me de vivre ne le réduise au rôle de machine 
privée de tout ce qui fait la raison et la 
joie de, vivre. L'homme est un organisme 
aussi fragile qu admirable, guetté à chaque 
paa de la route par les accidents et les dé­
chéances, qu'ils viennent des conflits avec 
les choses, des imperfections du régime so­
cial ou des tares ataviques. 

Toute une législation s'élabore pour préve­
nir ou atténuer les effets du chômage, de la 
maladie, de l'infirmité, des accidents, de la 
vieillesse. En tête de ce nouveau code de 
l'Assurance et de la Prévoyance sociales, il 
convient d'inscrire la proclamation du pre­
mier des droits de l'homme : le droit à la 
vie. 

A chacune de ses pages, il est inspiré, vivi­
fié par le sentiment de la solidarité qui rend 

.aisés à la collectivité humaine des progrès 

que l'individu isolé serait impuissant même 1 
à concevoir. 

Association, organisation : ces deux idées 1 
fécondes vont du même pas. Un rôle prédo- ; 
minant, décisif, leur est réservé dans l'évo­
lution sociale. Par elles, les faiblesses prolé­
tariennes réunies en faisceau vont prendre 
conscience de leur force. Avec leur pouvoir 
elles apprendront à connaître leurs devoirs 
et leurs responsabilités. 

Syndicats professionnels, coopératives : 
sous ces deux formes principales, dont le 
prolétariat use avec plus ou moins de facilité 
et de bonheur selon son degré d'éducation, 
se constituent les premiers groupements. 

Mais le moment n'est pas éloigné, j'en ai 
la confiance, où l'on se rendra compte qu'il 
est de l'intérêt général que le monde des tra­
vailleurs ne soit pas organisé seulement en 
dehors de l'usine. Le projet de loi sur le rè­
glement amiable des différends du travail, 
dont j'ai pris l'initiative, a pour but précisé­
ment de substituer à la cohue inorganique 
des travailleurs de la moyenne et de la gran­
de industrie livrés dans îa guerre — je veux 
dire la grève — comme dans la paix à tous 
les entraînements, une organisation méthodi­
que qui fasse des ouvriers de chaque usine 
un groupe ordonné, représenté par des dé­
légués réguliers, en relations habituelles et 
normales avec la direction, apte à prendre 
des résolutions délibérées et réfléchies. L'a­
doption de son principe servira, en même 
temps que les intérêts propres des ouvriers. 
les intérêts qui en sont inséparables, de la 
production nationale. 

Je touche ici un sujet qui ne laisse pas 
d'émouvoir, même de scandaliser un certain 
nombre de nos amis. L'intérêt national, la so­
lidarité des classes : sont ce là des questions 
dont un socialiste ait le uroit de se soucier 
sans trahir l'Idéal même qu'il prétend sei-
vù. l'avènement d'une humanité libérée des 
luttes de classes et des guerres de peuples ? 

L'histoire se fait d'éléments trop nombreux 
et trop complexes pour que personne puisse, 
sans vanité, prétendre assigner une date fer­
me au triomphe de ses idées. Nous remplis­
sons tout notre devoir en travaillant à notre 
place, dans las limites de nos forces, suivant 
la loi de notre nature, à en préparer la vic-

J'âi* dit qualw était la hauteur d* 11U**I J-
socialiste et qu'il ne s'enferme pas dans les 
limites étroites que le temps et les circons­
tances ont fixées à tel peuple déterminé. Il 
se propage pourtant de proche en proche, et 
ce n'est pas une mauvaise manière de tra­
vailler à son extension que de s'efforcer d'y 
conquérir d'abord ses concitoyens. 

Comment donc régler cette propagande 
sans tenir compte du milieu où. elle s'exerce? 
La méthode, la tactique pourront-elles être 
les mêmes sous des régimes différents, voire 
opposés ? 

S'il est vrai que la République soit la for­
mule politique du socialisme, il va de soi 
que dans un pays où le socialisme aura ac­
compli ce progrès immense de réaliser sa 
formule politique, une fois en possession de 
la forme républicaine et du suffrage univer­
sel, son action et ses procédés prendront une 
allure et un caractère tout particuliers. 

C'est assez dire que la démocratie socialis­
te en France a plus que le droit, l'impérieuse 
obligation d'adapter sa méthode aux condi­
tions du régime politique où elle se meut. 
Elle trahirait le premier de ses devoirs en 
se réfugiant dans un pur verbalisme révolu­
tionnaire pour se dispenser des responsabi­
lités et des charges qu'impliquent la méthode 
réformiste et la poursuite des résultats pro­
chains. 

Elle sacrifierait du même coup les intérêts 
primordiaux du prolétariat en se refusant à 
l'effort qui doit peu à peu réaliser cet ensem­
ble d'améliorations que j'ai tâché de résumer 
en un exact raccourci. 

Mais comment le parti socialiste français 
aura-t-il le droit de se réclamer du régime ré­
publicain, comment maniera-t-i! pratique­
ment cet incomparable instrument de réfor­
mes, s'il affecte de demeurer en dehors de la 
vie même du parti républicain, s'il entend 
s'isoler dans le rôle stérile de critique systé­
matique. 

Il ne conquerra sur la nation l'autorité in­
dispensable à la réalisation de nos vues qu à 
la condition de ne demeurer étranger ni in­
différent" à aucune de ses émotions et de ses 
aspirations. • 

S'agit-il de politique intérieure ? Il lui fau­
dra prendre parti dans les batailles où la 
République est engagée, formuler son avis 
en s'inspirant — et c o m m e t ferait-il autre­
ment ? — de son Idéal propre, mais aussi des 
besoins, des pensées et des traditions de la 
démocratie républicaine, dont aussi bien il 
est le continuateur et l'héritier. 

Il ne se désintéressera ni du bon ordre 
des finances publiques et de leur prospérité, 
conditions premières de toute réforme so­
ciale, ni du maintien et du développement de 
la production nationale. Travaux publics, 
améliorations destinées à servir l'industrie, 
le commerce, l'agriculture, judicieux aména­
gement et mise en valeur de notre domaine 
colonial : autant de questions qui sollicite­
ront son examen et retiendront son atten­
tion. Il sera le serviteur attentif et paBssionné 
de la grandeur et de la prospérité nationales. 

Son patriotisme, d'autant plus sincère 
qu U répugne au fracas des déclamations po­
litico-chauvines, n'a rien à craindre de son 
ardent amour de la paix et de l'humanité. 
Jusqu'à la date inconnue où les gouverne­
ments se seront mis d'accord pour déposer 
ensemble le lourd fardeau des dépenses mili­
taires, Je désarmement isolé serait pis qu'u­
ne folie : un crime contre l'Idéal même dont 
les socialistes saluent dans la France le pre­
mier sd^dat. En même temps qu'Us s'appli­
queront" à maintenir et à affermir notre di­
plomatie dans les voies de la paix, à tirer des 
conventions déjà passées tous les résultats 
d'entent* et d'union qu'elles comportent, à 
obtenir la conclusion de traités nouveaux 
qui resserrent entre les nations les liens 

j d'amitié st de solidarité, ils veilleront, avec 

un soin égal, à préserver du péril de toute 
agression l'indépendance du pays par la puis­
sance de ses armes et la sûreté de ses al­
liances. En préparant l'avenir, ils n'oublie­
ront ni les devoirs que leur crée le passé, ni 
les obligations que leur impose le présent. 

Pour poursuivre avec succès cette politique 
réaliste et idéale, pour lui faire produire tous 
ses fruits, le parti socialiste doit nettement 
revendiquer ses responsabilités. 

Je n'ai pas dissimulé le but où il marche, 
et je connais cet argument que le Socialis­
me peut, qu'il doit même s'intituler révolu­
tionnaire, puisque en effet ce sera bien la 
plus réelle et la plus profonde des révolu­
tions que la disparition du salariat. Les mots 
ne me font pas peur, mais je crains l'équi­
voque. Et quelle équivoque plus fâcheuse 
que celle d'un parti masqué d'un titre en 
contradiction formelle avec son esprit et sa 
méthode ? 

Si nous jugeons la violence condamnable 
autant qu'inutile, si les réformes légales 
nous paraissent à la fois l'objectif immédiat 
et le seul procédé pratique pour nous rappro­
cher du but lointain, ayons donc le courage, 
d'ailleurs facile, de nous appeler de notre 
nom et de nous dire réformistes, puisque 
aussi bien nous le sommes. 

Poussons le courage jusqu'au bout ; et, 
nous étant prononcés pour la méthode réfor­
miste, osons en accepter les conditions et 
les conséquences. 

Ce n'est pas d hier que le parti socialiste 
français a mis au premier plan de son pro­
gramme la conquête des pouvoirs publics : il 
n'a pas attendu aujourd'hui pour passer d£ la 
théorie à l'acte, pour envoyer ses militants 
dans les hôtels de ville, daii* les assemblées 
départementales, au Parlement : il ne l'a pas 
fait sans se résigner aux transactions jour­
nalières qui sont la rançon même de l'ac­
tion, sans s'allier avec les partis voisins. 

Par quelle aberration, s'étant avancé jus­
que-là. persuadé plus que jamais de l'utilité 
et de la nécessité d'une méthode qui a prou­
vé sa Valeur à l'expérience, la déserterait-il 
au moment même qu'elle devient le plus effi­
cace ? Par quelle inconséquence accepterait-
il de briguer tous les mandats, sauf à s'in­
terdire rigoureusement de prendre, au Gou­
vernement, «vue les plus nautes responsa­
bilités, le poovoJr ta plus certain T 

L n tel iflogisflie. s'il pourait s e prolonrer. 
aurait bientôt fait de ruiner le crédit et Pin-
fluence du parti assez faible, assez peu sûr 
de lui-même pour le commettre. Ajourner le 
peuple à la date mystérieuse où un miracle 
subit changera la face du monde — ou. jour 
par jour, réforme par réforme, d'un effort 
patient et tenace, conquérir pied à pied tous 
les progrès : entre ces deux méthodes, il faut 
choisir. 

Fidèle à ses principes et à !a méthode qui 
est la sienne, également soucieux de ne pas 
susri«er d'espoirs chimériques et de ne pas 
manquer à ses engagements, le socialisme 
réformiste français saura assumer toutes les 
responsabilités : il ne se dérobera à aucune 
des charges que lui impose le sentiment pro­
fond de ses devoirs envers son Idéal et son 
Pays. 

A. MILLERAND. 
La brochure dotif nous venons de publier la 

préface, est intitulée : « Le Socialisme refor­
mate français ». Elle est divisée en quatre 
parties : 1° J> programme et la méthode ; 
2° Profession de foi ; 3° La Politique exté­
rieure ; i" Questions économiques. 

File comprend 120 pages, roilte 30 centi­
mes, et est éditée par la Société Nouvelle de 
Librairie et d'édition, 17, rue Cujas, à Pa­
ris. 

.\ous serons en mesure de le faire parvenir 
franco sous quelques jours â ceux de nos 
lecteurs qui nous enverront 50 centimes en 
timbres-poste. 

AU JOUR LE JOUR 

Jeunes Filles à... ne pas marier 

Alors que tant d'époux anglais se dis­
tinguent par une progéniture extraordi-
nairement abondante, et que le mot de 
la Bible : « Croissez et multipliez » sem­
ble être la devise de tous les ménages 
britanniques, l'on s'étonne d'apprendre 
que dans une ville d'outre-Manahe. Guild-
fort, une association vient de se former 
pour la propagation et la gloire du céli­
bat. 

J'aime bien le titre de cette nouvelle 
société, qui est tout particulièrement si­
gnificatif. Cela s'appelle : « Société pour 
provoquer chez les femmes l'indifférence 
à l'égard de C homme. » La jolie formule ! 
Et comme on comprend, tout de suite, 
que nous avons affaire au sexe aimablç 
de...Guildfortl 

L'Association nouvelle a pour bu* d'ai­
der les jeunes femmes, et même les vieil­
les filles, à ne pas se laisser tenter par le 
mariage. Pour en faire partie, les jeunes 
miss devront avoir au moins dix-sept ans. 
Un grand nombre d'adhésions sont déjà 
parvenues à la présidente. C'est, parait-il, 
un succès. 

Il serait curieux, certes, de savoir si ce 
Club antimatrimonial fourmille d'élégan­
tes beautés et de personnalités féminines 
vraiment mariables. Mais soyons galants. 
Admettons qu'on peut trouvera Guildfort 
comme ailleurs, des femmes pleines de 
charmes ou de mérites, et ayant en plus 
le goût de la solitude jusqu'au célibat... à 
perpétuité. 

N'empêche que tout de même, on a 
une singulière façon de résoudre, en ce 
pays, le problème de la dépopulation. / 

CHRONIQUE 
La Main Noire 

La porte du salon s'ouvrit et un domestique 
annonça M. le chevalier de Cordorant. 

J'oubliais de vous dire que je me trouvais 
dans les Pyrénées, cher mon ami Louis Des­
champs, un vieux camarade que j'avais abso­
lument perdu de vue, lorsqu'un beau matin 
je le vis surgir entre deux rochers pour me 
tendre la main et m'inviter à déjeuner. 

Revenons au chevalier : c'était un homme 
de quarante ans, malingre et chétif, à la parole 
hésitante, à l'air timide et triste. A peine fut-il 
assis qu'une particularité de son visage me 
frappa vivement : sur la joue droite, M. de 
Cordorant portait l'empreinte sombre d'une 
main... 

Sans doute dans le but de cacher autant que 
possible sa bizarre infirmité, le chevalier se 
tenait tout de profil, à la façon des échassiers. 
Bien qu il laissât croître sa barbe rare et son 
indigente chevelure, les cinq doigts de la main 
mystérieuse s'allongeaient nettement vers l'œil 
qui clignotait sans cesse comme s'il se trou­
vait incommodé par ce singulier voisinage. On 
aurait dit l'ombre dyne main flottant sur cette 
joue, faisant loucher cet œil. 

Ma présence parut gêner l'étrange visiteur. 
Après quelques minutes d'une conversation ba­
nale, il prit timidement son chapeau, salua de 
côté et sortit comme il était entré, en marchant 
tout de profil. 

Aussitôt que le chevalier fut parti, j'interro­
geai mon ami Deschamps sur i origine de cette 
main que M. de Cordorant portait sur la joue. 

— Il parait, dit-il, que depuis cinq généra­
tions, ce stigmate singulier se voit sur le vit 
sage de tous les Cordorant. Dans cette famille 
on naît, on vit, on meurt, avec la trace indélé­
bile d'une main noire sur la joue droite. L'en­
fant en hérite du père et chaque naissance est 
un deuil. Le chevalier ne parle jamais de cette 
infirmité que la science ne peut expliquer ni 
guérir ; mais nos montagnards, qui ont beau­
coup d'imagination, racontent à ce sujet une 
émouvante et curieuse histoire. La voici : 

C'était avant la Révolution. Un ancêtre du 
chevalier, Antoine de Cordorant, baron de 
Touitoirst, habitait le château dn .Breuil dont 
les ruines s'aperçoivent de nos fenêtres. 

Violent, farouche, hautain, d'une beauté ful­
gurante et d'une vigueur herculéenne, c'était 
le défi incarné. Aucun homme ne résistait a 
son bras, aucune femme à son regard. 'Avec un 
cynisme vraiment féodal, il se flattait, à vingt-
cinq ans, de compter autant de bâtards dans 
ses domaines que de tourelles à son château. 

Il prenait une fille comme on cueille une 
fleur des prés et, son caprice satisfait, la ma­
riait, bon gré mal gré, à quelque pauvre diable 
qui peut-être ne demandait qu'à rester céliba­
taire. 

Un jour pourtant, l'irrésistible baron se 
trouva carrément écouduit par une jeune pay­
sanne, d'une rant, énergie et d'une éclatante 
beauté. C'était une orpheline appelée Marthe 
Auberi, vivant seule dans une chaumière que 
lui avait laissée sa famille. 

Voyant l'impuissance de son prestige et de 
son audace, Antoine de Cordorant se fait hum­
ble et doux, simule un violent amour, enguir­
lande la belle fille des plus séduisantes pro­
messes, lui jurant de l'épouser secrètement, 
un jour. 

Marthe regarde Antoine et le trouve beau, 
écoute sa douce voix et croit à sa parole de 
gentilhomme. Elle l'aime. N'est-elle pas déjà 
la favorite ignorée de son harem pastoral. 

Un soir, Antoine arrive brusquement chez 
Marthe, et très affairé, un peu triste, lui an­
nonce qu'une importante question d'héritage 
l'appelle impérieusement à Toulouse. Son ab­
sence d'ailleurs ne saurait dépasser un mots. 

— Un mois ! soupire Marthe qui est enceinte 
et qu'un pressentiment tourmente, un mots ! 
mais c'est un siècle, Antoine!... 

— Il le faut, déclare avec émotion le beau 
gentilhomme, en mêlant ses baisers d'amour 
aux larmes qui coulent sur les joues de sa 
maîtresse. Que crains-tu? Sois raisonnable. 
Tu sais bien que je tiendrai les promesses que; 
je t'ai jurées. A mon retour, nous irons en 
Espagne et je t'épouserai secrètement, comme 
jadis un Cordorant y épousa une fille des 
champs. Au doigt de sa main calleuse et noire 
les fleurs aristocratiques des manoirs et des 
châteaux : je n'aimerai jamais que ma pâque­
rette des prés, ma violette des bois, ma pe­
tite rose sauvage du vallon, ma Marthe chérie. 
Tu seras la femme d'Antoine et je serai le pèse 
de l'enfant que tu portes dans ton sein, un 
Cordorant ! 

Et Marthe rassurée regarde avec une ten­
dresse infinie son cher Antoine dont elle ne se 
lasse pas de boire les serments de fidélité. Ils 
se séparent enfin après un baiser suprême, 
aussi long que la grande avenue du château 
du Breuil. Au moment de disparaître derrière 
la colline, Antoine s'arrête, agite son béret de 
montagnard, et le mouchoir de Marthe lui ré­
pond en signe d'adieu. 

Trois longues semaines se sont écoulées et 
Marthe est sans nouvelles de son ai-.ant. Que 
lui est-il arrivé? Serait-il malade? Ses lettres 
se seraient-elles perdues ? Peut-être va-t-il re­
venir ? oublier Marthe, sa Marthe chérie, oh I 
c'est impossiblejl.. 

Mais voici qu'un matin une nouvelle éclate 
dans te villag-e comme un coup de foudre : 
là-bas, de l'autre côté de la montagne, tout le 
pays est en fête. Le marquis de Puyférat marie 
sa fille Yolande, la plus belle et la plus riche 
héritière de la contrée. Et l'heureux époux, 
c'est le chevalier Antoine de Cordorant, baron 
de Tourtoirac. Tenez, regardez : sur la plus 
haute tourelle du château du Breuil flottent, 
en signe de réjouissance, les couleurs triom­
phantes des Cordorant. 

A cette nouvelle, Marthe, sans un cri, sans 
un mot, sans un soupir, sans une larme, 
chausse ses brodequins et s'achemine d'un pas 
ferme et rapide vers le château de Puyférat où 
le lendemain, dit-on, seront célébrées les noces 
des nobles fiancés. 

Marthe a gardé ses habits de fille de* 

champs, '/ta doigt âe sa nraïn caHetise et 1 
brille l'anneau d'or que lui donna le 
lier. 

Elle marche toute la nuit et le soleil levant te 
surprend cheminant toujours du même pns> 
rapide et léger. On dirait que la vengeance t* 

porte. Soudain elle s'arrête, écoute : un joyeux 
bruit de cloches sonnant à pleines voles* 
frappe son oreille. Devant elle, au loin, se 
dresse sur un rocher le château de Puyférs* 
dont la masse orgueilleuse semble écraser s* 
petit village éparpillé à ses pieds. 

Marthe se hâte encore. Arrivera-t-elle assert 
tôt? Elle court et la poussière vole sons ses 
brodequins effleurant à peine le sol. Elle arriva] 
enfin, elle est arrivée. Toutes les fenêtres pn» 
voisées et tout le monde en habit de fête. En­
combrée d'équipages somptueux et de lirrées 
éclatantes, la place du village retentit du hesv 
nissement des chevaux et des propos joyetr* 
de la foule. Au milieu de tout ce luxe, la jeune 
paysanne apparaît comme une tache de ai* 
sère et un rayon de beauté. 

A ce moment, Yolande de Puyférat et An­
toine de Cordorant viennent d'échanger leur 
anneau de mariage. La noce, long chapelec" 
bigarré de velours et de satin, de dentelle, d'us-
gent et d'or commence à se dérouler sur la1 

place de l'église tandis que Marthe gravit har* 
diment le perron que tout ce monde descend. 
Là, elle s'arrête devant Antoine stupéfait et 
lui dit : 

— Vous, Jean-René-Antoine, chevalier de 
Cordorant, baron dte Tourtoirac, vous êtes un 
lâche ! 

Et, en même tenajps, de sa main noire elle 
frappe avec un souverain mépris la joue blan> 
che du chevalier. 

On veut s'emparer de la jeune paysanne, 
mais elle a disparu. On la cherche, on la pour­
suit, on va l'atteindre, mais elle se précipita 
dans le gave qui baigne, en grondant, les 
murs du château et le torrent qui l'a prise ne 
saurait la rendre ; s) la garde, la cache, te 
berce, l'entraîne... 

Mais le drame n'est plus là. La foule terri' 
fiée, entoure Antoine de Cordorant, livide du 
stupeur et de colère. Quel est donc ce prodige 
dont on parle tout bas? La main de Marthe a 
laissé sur la joue du -chevalier son empreinte 
infamante que rien ne j>eut effacer. 

Un art après, la jeune baronne de Cordorant 
mit un enfant an monde. Comme son père, M 
nouveau-né portait sur sa joue droite la 1 
indélébile d'une main noire • 

. marque 

la famille des Cordorant. 
— Ce récit de nos montagnards, ajouta mas) 

ami Deschamps, n'est peut-être qu'un conte. 
Mais ce qu'il y a de curieux dans cette his­
toire, c'est que, quelques jours après le suicida 
de Marthe, la Révolution éclatait et que le peu­
ple frappait au visage la vieille aristocratie frasa 
{aise qui garde encore l'empreinte de sa mai0 
noire. 

FULBERT-DUMOVTEIX. 

NOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

CHAMBRE DES DEPUTES 
Paris. ît février. — La séance s'ouvre à dena 

heures, sous la présidence de JAURES. 
La Chambre adopte en première délibération : 
1* Le projet de loi portant fixation définiave 

des taux des primes d'exportation des sucres pour 
la campât.1e 1901 W02 (décret du 23 août 1901) ; 

i* Le projet de lof portant fixation définitive 
des taux des prunes d'exportation des sucres pour 
la campagne 19CK-iyo3. 

LA TAXE SIR LES PÉTROLES 
Demande de disjonction 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion 
du budget suite de la lorde finances). 

LL iJiit.ciUh-\T rappelle que la Chambre s'est 
arrêtée hier & 1 article i\ E nouveau ainsi conçu : 
« L ne taxe de fabrication de 1 fr. 25 par 100 Jcuog. 
ou 1 Ir. par tiectol. est établie sur les huiles mi­
nérales brutes, telles que les définit la loi du 30 
juin 1S93. Pour les huiles importées, cette ' 
esi perçue en même temps et d'après las 1 
règles que le droit de douane ». 

M. PL1C1IUN demande le renvoi de cet article s. 
la commission des douanes, pour qu'elle présenta 
un rapport sur la question avant la loi de finan­
ces. 

L'orateur n'oserait pas prendre sur lui la res­
ponsabilité de voter la proposition du ministre 
des finances parce qu'il n'est pas éclairé du tout. 
Cette proposition n'est pas appuyée d'un rapport 
de la commission du budget. 

Il est difficile de venir par un article de la lot 
de finances dire a une industrie qu'on lui prend 
une partie de ses bénéfices parce qu'on les trouvé 
trop considérables. 

L'orateur demande é la Chambre de voter sa mo­
tion qui lui permettra de discuter au moins en 
connaissance de cause. 

M. BOUVIER prie la Chambre de ne pas dis­
joindre l'article 24. 

La Chambre avait voté, l'an dernier, la taxe que 
le ministre a reprise. Il est vrai que le Sénat l'a 
disjointe alors ; il n'y a pas lieu de s'en féliciter, 
car, s'il l'avait votée, U y aurait aujourd'hui 4 mil­
lions de moins de déficit. 

Il s'agit de partager entre l'Etat et les raffi-
neurs un bénéfice créé par la volonté du législa­
teur et né de l'écart entre les pétroles bruts et les 
pétroles raffinés, et il n'est pas exact de dire que 
ce sera le consommateur qui sera atteint, par la! 
raison toute simple que les pétroles raffinés d'o* 
rigine étrangère pénétreraient, si le rafflneur frun* 
çais voulait faire payer ses pétroles é un prix pin* 
élevé. 

M. DOUMER dit que la commission s'oppose t 
la disjonction de l'article 24. 

M. PL1CHON maintient sa motion. 
Le scrutin sur la motion de disjonction et dé 

renvoi à la commission des douanes dé rarttest 8f 
donne lieu au pointage. 

A la majorité de 265 vote contre 248, te Bas 
tion n'est pas adoptée. 

Discours de M. Salis 
M. SALIS combat la taxe sur les pétroles a 

cause de sa répercussion dans les masses ou­
vrières et de ses conséquences au point de vn« 
de notre commerce d'importation. 

D'abord 1 augmentation de 1 te. 85 au- te pftrH*. 


